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LOUIS HEBERT 

" • I J O U J ' S Hf ibe i ï t , p r o m l e r c h e f d e ftumlille 
<r&sldant a u p a y a , qmi v i v a i t d e c e q u ' i l 
Cl l ' l 'U iWl l t ." 

Chanuplalu. 

L o u i s H é l b e r t " l e p r e m i e r Acaidi ien et 
J e p r e m i e r Csmiftidien". 

M. Emile Saloue. 

" L a OoU'mvlisait'i o n d u C a n a d a f r a n ç a i s 
e s t u n e êipoipéo Mln is t rêe .par l e s p l u s v a t l -
l'snvtis, q u o i q u e l e s pllus o tosours c o u r a g e » , 
oft u n ihié'roïame, d<e t o u s ilea Ins t an t®, n ' a 
e u d ' a u t r e t é m o i n qine l e D l # u quil v e i l l e 
a u x desitlruées d e s naitionus et, p o u r l e s 
renldire ipllu» fêcon idas , ,mull;tiiP lli'e d è s H'or-1 -
ffin^e, l e s saiorif loes et ' les é p r e u v e s * " 

Arthur Bulea. 

A un concours, organisé naguère à Montréal, 
on demandait quel est le plus grand fait de l'his­
toire du Canada.—"Le geste de Louis Hébert 
jetant le blé en terre", répondit Madeleine. 

J e ne sais-plus si l'aimable chroniqueuse 
remporta le prix, mais je me souviens que plu­
sieurs dirent qu'elle le méritait. 

L'oeuvre du défricheur est vraiment l'oeu­
vre de vie, et le .premier colon de la Nouvelle-
France eut tant d'obstacles à vaincre, il person-
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nifie si noblement l'héroïsme obscur, l'humble 
et pur patriotisme ! 

Ce n'était ni la pauvreté, ni la cupidité qui 
avaient mis la hache et la pioche aux mains de 
ce pharmacien de Paris. Son père, apothicaire 
de la maison royale, lui avait laissé du bien et 
aussi, semble-t-il, sa charge fort lucrative. 

Louis IJébert avait doue devant lui, en 
France, un bel et tranquille avenir bourgeois. 
Mais il n'était pas homme à s'en contenter. Il 
avait en son Ame ces ardeurs, ces énergies puis­
santes qui s'accommodent mal d'une vie toute 
faite. Et .quand Pierre de Monts et Jean de 
Poutrineourt se décidèrent à fonder un établis­
sement en Acadie, Louis Hébert voulut tenter 
l 'aventufe(l) . 

(1) Il y avait adora en France un vif mouivemient vers le 
Nouveau-Monde, et malgré les d'ôsastree des première» ten­
tatives, des lwmmes con®ld>âraMteis se préoccupaient de la 
eoloralastlfon. Aymoirvl de Chattes, gouverneur de Dieppe à 
qui étaient Mil un les privilèges d>e Chauvin, avait formé un 
jtfl&n »nan«3Io«« de colo.nlaa.tlon ; son granld sena, son prestige 
à Ja oour en assuraient le suoeé». En 1603, 11 chargea Pont-
grttvé et Ghain'ptoi.n do l'exploration diu Oartaida "où 1(1 voulait 
»e porter on personne et s'étalbUir à demeaure pour y con­
sommer le reste de ses an» au senvlce de Dieu et d/u roi." Le 
ooimimiaiikteuii- d« Chattes mourut au mois d'août 160Ï, Quel­
ques «omailnoa avant le notour de ses envoyés. P. die Monts, 
jrourve>rne4i'r de Pores et très Mem en coinr, obtint sa oo'mfmla-
sion et porta d'aibond sea vues vers l'Acadiie, Poutr ineourt 
©ta.it tenu d'unie faml/lle féoidsille de la Pl-candia ; pHnsteuirs de 
ses a-nieâtro» «"étiaiewt distinguais dama le« Croisades. 

« * • 

http://colo.nlaa.tlon
http://�ta.it
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Henri IV nomma Pier re de Monts lieute­
nant-général de l'Acadie, et lui accorda le privi­
lège exclusif de la traite, mais sa bienveillance 
ne fit pas davantage. 

Comme les frais de l'en (reprise excédaient 
fort les .moyens de M. de Monts, une compagnie 
de marchands fut formée. On recruta des sol­
dats , des colons, cent-vingt ar t i sans e t l'on frète 
qua t re vaisseaux. Plusieurs gentilshommes 
étaient de l'expédition et Pontgravé, le vieil ami 
de Champlain, commandai t l 'un des navires. 

Champlain avait déjà exploré les Antil les 
et le Saint-Laurent , mais la curiosité des terres 
inconnues le. possédait toujours et il accepta 
avec grand plaisir l 'invitation de M. de Monts, 
Saintongeois comme lui. 

* » » 

C'est le 7 avril 1604 que la petite flotte prit 
la mer et cingla vers l 'Amérique. Deux mois 
plus tord, les pionniers côtoyaient la sauvage 
Acadie encore dans sa grâce printanière. Cette 
te r re charmante, qn'un malheur unique a sacrée 
pour jamais, que l 'histoire nous montre comme 
voilée d'un deuil éternel, appa ru t aux França is 
belle comme l'espérance. Us en pr i rent posses­
sion avec une joie de conquérants . Mais le lieu­
tenant-général commit la faute de choisir une 
petite île pour y asseoir sa colonie. 



Cette île—qu'il nomma Sainte-Croix—n'a­
vait qu'une demi-iieue de circonférence et l'eau 
douce y manquait. Presque tout le bois qui s'y 
trouvait fut employé à construire les logements. 
Et comme l'hiver fut, cette année-là, extraordi-
nairement hâtif et rigoureux, les Français empri­
sonnés par les glaces, pensèrent mourir de froid 
et souffrirent beaucoup du manque d'eau. Une 
fois les provisions de vin et de cidre épuiséea, il 
fallut boire de l'eau de neige, pour ne pas mourir 
de soif. Aussi le terrible mal de terre éclata ( 1 ) . 

Sur soixante-dix-neuf hivernants, trente-six 
moururent et plus de yingt virent la mort de fort 
près. Presque tous les autres furent plus ou 
moins incommodés. Onze chasseurs qui vivaient 
beaucoup au dehors, se maintinrent seuls en bon­
ne santé. 

f » * 

Cet épouvantable hiver avait fort abattu De 

Monts: il voulait abandonner l'entreprise. Les 

secours d'hommes et de vivres que Pontgravé lui 

( 1 ) E n Ii536, l e «nall d e t e r r e a>viait e n l e v é à J a l a q u e s 

CamUer uin q u a n t d e s e s mar in l s . V o i c i d'aiprèis ;l'illllu®tr« .niavl-

g&teuT queOa en é t a i e n t l e s s.yimiptÔ'meis: " L e s u n s - p e r d a i e n t 

l a s o u t e n u e et leuir . d e v e n a i e n t leis j a m b e s g r o s s e s e t o n f l é e s , 

et tas .ner fs ratiirieïs et moire eoimime o h a n b o » , e t én'o»rm>es 

t o u t e s semiées d e g o u t t e s d.e s&wg eoimime p o u r i p r e . P u i s 

monitaiit Ha d i t e roiia'Iadie a u x h a n i a h e s , c u i s s e s , éip&uilesv «.ms 

binaa et a u co.l. Bit a t o u s ve inai t s i tntfeiete et p o u r i r i e M X 

g-eimcives q u e t o u t e Ja c h a i r em t o m b a i t J u s q u ' à (la ratetaie d e s 

demts , l e s q u e M e s fcoimlbaient p r e s q u e t o u t e s " . 
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amena de France an mois de mai ranimèrent son 
courage. L'abandon de l'île funeste s'imposait. 
Mais De Monts tâtonna. Il aurait voulu s'établir 
dans un pays chaud et perdit un temps précieux 
en explorations infructueuses. L'été finissait, 
quand Champlain et Poutrincourt le décidèrent 
à transporter sa colonie snr les bords de la baie 
de Fundy ( l ) , à l'endroit que Champlain avait 
nommé Port-Royal (2), et jamais choix ne fut 
plus heureux. 

L'immense rade était commode et sûre. De 
belles rivières traversaient la contrée et la luxu­
riante végétation sauvage attestait la fertilité du 
sol. C'était un pays charmant et Champlain di­
sait qu'il ne pensait pas avoir janmis oui nulle 
part im si agréable gaeùuiïlis et ramage d'oi­
seaux. 

Le lieutenant-général était calviniste, mais 
suivant la coutume française il fit élever une 
grande croix ainsi qu'il avait fait dans l'île aban­
donnée. L'espérance charmait toutes les fati­
gues, elle entrouvrait devant les colons les plus 
belles perspectives, et catholiques et protestants 
se mirent à l'oeuvre avec entrain. 

Les épreuves n'avaient point découragé 
Louis Hébert. A l'automne, il passa en France, 

Cl) OU. de Manlts l'aMaiit niojmniée "Baie Fra-nç-aùse" 
(2) AiuifouricMiiud "AmmapOilis". 



mais pour revenir à Port-Royal l 'année suivan­
te, avec sa femme ( I ) et ses enfants. A peine 
était-il de retour, qu'il repri t avec ardeur ses t ra­
vaux de culture. Pendan t que ses amis chas­
saient ou exploraient la contrée, Louis Hébert, 
abat tai t , arrachait , plantait , semait, t ravai l lai! 
la terre avec amour et avec joie. 

Ce Parisien, agriculteur passionné, avait le 
sentiment de la nature. La forêt vierge—océan 
de verdure et de parfums sauvages—l'at t i rai t . 
Il aimait à y errer, à y étudier la splendide vie 
végétale, et les indigènes qui 3e voyaient souvent 
herboriser, l 'avaient surnommé Le rama-Sfx'ur 
d'herbes. 

* * * 

Les indigènes de l'Aeadie n 'étaient point 
cruels. Ils s'attachèrent; vite aux Français , qui 
les traitaient en égaux, en frères. Ils compre­
naient que ces étrangers leur voulaient du bien. 

Le baron de Saint-Just , fils de Pout r incour t , 
avait appris avec une singulière facilité la lan­
gue souriquoise. Il la par la i t parfai tement et 
son père lui faisait t raduire les instructions; des 
missionnaires et les prières chrétiennes. Le chef 
Memberton suivait ces catéchismes avec sa fa­
mille. Tous écoutaient le jeune interprète avec 

Cl) iMflKlttimiï H&bert (iMarte Rioffltet) est la premUT.» 
FVun^lae qui ait fenfl» 1a terre û'Amérique. 
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iin profond respect. L'illustre sagamo avait un 

grand prestige dans le pays et inspirait aux 

França is une véritable admiration. Agé de plus 

de cent ans, il en paraissait à peine cinquante et 

n 'avait rien perdu de sa mémoire, ni de sa vi­

gueur. Sa tai l le restait droite et noble, sa vue 

parfaite. Aucun França i s ne voyait venir une 

chaloupe d'aussi loin. 

Quand il arrivait à Port-Royal , après une 

absence un peu longue, il voulait qu'on le saluât 

de quelques coups de canon comme le lient enant-

général du roi. Memberton avait la réputation 

de l 'emporter sur tous les sauvages en finesse et 

en ruse. 11 agit pourtant toujours loyalement, 

avec les F rança i s et son amitié leur fut précieuse. 

Mais l'oeuvre de Port-Royal , sans cesse entravée 

par l'envie et par l 'intrigue, devait aboutir à un 

lamentable désastre. 

* » » 

De Monts avait rendu de grands services à 
Henri I V pendant, la ligue et comptait sur sa 
bienveillance. L e s marchands de Rouen et de 
Saint-Malo finirent pourtant par l 'emporter et 
le ro i ' lu i retira le monopole du commerce des 
fourrures. Dépouillé de son privilège, De Monts 
se trouvait dans l 'impuissance absolue de pour­
suivre son entreprise. I l délia ses hommes de 
leurs engagements et tous s'embarquèrent pour 
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la France. Les sauvages en pleurs reconduisi­
rent les Français jusqu'au vaisseau en les sup­
pliant de revenir. 

De Mollis avait englouti à Port-Royal une 
grande partie de sa fortune. 8es mécomptes l'a­
vaient dégoûté de l'Acadie et quand le roi, mieux 
inspiré, lui rendit le privilège de la traite, il pas­
sa tous ses droits à son associé Poutrineourt. 

Celui-ci déploya une activité, une intelligen­
ce admirable. Au mois de mai 1010, il débarquait 
à Port-Royal avec une petite colonie. Le lende­
main de son arrivée, Poutrineourt, dit Le-searbot, 
imt une jHirtic de ses gens en besogne am labou­
rage de la. terre. Louis Hébert n'avait pas hésité 
à revenir. Ce fut probablement lui qui dirigea 
les travaux, car quelques pages plus loin, l'his­
torien ajoute que '"Poutrineourt sema du blé et 
planta des vignes avec l'aide de M. Louis Hé­
bert très entendu à la culture". 

* » * 

Poutrineourt savait vouloir. Aucun obstacle 
ne le rebutait. S 'il souffrait cruellement d'être 
entravé par la pénurie de ses ressources, il ne se 
décourageait point. 

Mais à Paris, des personnages influents s'u­
nirent contre lui. Au lieu de l'aider à affermir 
Port-Royal, on forma une société pour fonder un 
autre établissement en Acadie. 
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Les nouveaux colons arrivèrent au mois de 
mars 1613, sous la conduite de La Sausseraye. 
Ils se fixèrent près des côtes du .Maine, sur l'île 
Mont-Désert qu'ils nommèrent Saint-Sauveur. 
Les ressources ne leur manquaient, pas et tout al­
lait, admirablement bien. 

Mais à. l 'automne, les colons anglais com­
mandés par Samuel Argall , sous-gouverneur de 
lu Virginie, vinrent en forbans détruire l'établis­
sement commencé. Ensui te , ils tirent voile vers 
Port-Koyal. La France et l 'Angleterre étaient 
a lors en pleine paix. Il n'y avait personne au 
fort. Tout le inonde était aux champs, près de 
la rivière Dauphin, à. deux lieues de la. Les Pu­
ri tains pillèrent d'abord l 'habitation. Puis Ar­
gall y fit mettre le feu. Quelques heures après, de 
rétablissement qui avait coûté aux França i s tant, 
de sacrifices, tant de labeurs, il ne restait plus 
que les cheminées qui se dressaient hautes et 
noires sur les cendres fumantes. 

L'incendie de Port-Iioyal ruinait complète­

ment Poutr incourt ( 1 ) . I l s ne pouvait, songer à 

(1) De retour en Fnanioe, Fouit rtncou'rt retp-rit le service 
«t deux ans pllua fc&nd ill mourut au ohaimp d'ihonneu.r. Son 
fila Biemoourt, .hé.rltiier de ses droite, tança ip.lus taaid ,1'Aaffle-
t,«rre à. l'IrodeimaLser <l<es pertes que le pirate Argiail!! lui avai.t 



— 12 — 

rien reconstruire. Et, peu après le désastre, la 
plupart des colons repassèrent en France. 

L'âme en deuil de tous ses beaux espoirs, 
Louis Hébert parcourut une dernière fois ses 
champs défrichés avec tant de fatigues. Un lien 
mystérieux attache le cultivateur au sol. La 
rupture lui en était cruelle. Cette fois, il n'espé­
rait plus revenir. Il abandonnait pour toujours 
ce qu'un travail acharné avait conquis de la 
forêt. Les fils de la Vierge argentaient ses la­
bours d'automne ; les grillons chantaient dans 
le chaume flétri. Mais jamais plus il ne verrait 
le blé vert pousser le long des sillons. Le fruit 
de ses labeurs lui échappait. 11 fallait dire adieu 
à la terre acadienne qu'il aimait, où il avait cru 
s'établir pour jamais. 

Oh ! l'amertume de ses pensées, la tristesse 
de son Ame devant les ruines. Avec quelle joie, il 
avait vu s'élever la vaste habitation maintenant 
en cendres. Sur cette plage lointaine, dans ce 
décor de sauvage solitude, cette maison fruste 
s'illuminait à ses yeux des splendeurs d'une 
grande pensée. Avec quel bonheur, il revenait à 
ce foyer national où le repos était si bon, après 
les rudes journées.. . où la voix de l'océan cou­
vrait les causeries et berçait le rêve. . . Rêves de 
l'agriculteur, rêves du père, rêves du Français, 
tout était anéanti. 

Le drapeau blanc ne claquait plus au vent 
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de mer, sous le vaste ciel pur. . . Un berceau peut 
être une tombe, et Louis Hébert croyait PAcadie 
à jamais perdue pour la France. S'il avait pu 
lire dans l'avenir, de quelles larmes n'aurait-il 
pas baigné la terre qu'il lui fallait abandonner ! 

I I 

Bien avant la catastrophe, Champlain avait 
quitté PAcadie. 11 ne croyait pas au succès de 
l'entreprise, il pensait qu'an n'avait pas regardé 
au fond dr, l'affaire. La péninsule, si facilement, 
colonisable, lui paraissait impossible à défendre, 
sans de grandes forces, ;\ cause du nombre infini 
de ses ports. Tl la trouvait à la merci d'un coup 
de main, trop isolée de l'intérieur du continent ; 
et l'avenir devait lui donner raison. Malgré la 
rigueur du climat, la lointaine vallée du Saint-
Laurent lui semblait offrir à une colonie, plus de 
ressources, plus de chances de durée. 

A son retour de Por^-Hoyal, Champlain 
avait rencontré Pierre de Monts à Paris. L'ex-
lieutenant-'géiiéral de PAcadie, presque ruiné par 
son insuccès, s'était décidé à tenter fortune sur 
les bords du Saint-Laurent. Avec son aide, 
Champlain en 1008, avait fondé Québec. 

Depuis l'exploration de 1603, au fond de son 
Ame l'immortel marin avait nourri le rêve d'un 
établissement à cet endroit ,et le rêve s'était réa-
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lise Le drapeau de la France Huit ait sur Vlfabi-

tnturn au pied de la montagne. 

Mais la Compagnie formée pour aider Cham-

plain ne songeait qu'aux énormes profits du com­

merce des fourrures. Dans la crainte de faire 

fuir le gibier, ces marchands—férus du gain—ne 

voulaient pas laisse]' faire le moindre déboise­

ment. Ils entravaient si bien Chainplaiu, qu'en 

HÎ17 Québec n'était encore qu'un petit poste de 

trafiquants perdu dans l ' immensité des bois. 

Aucun colon n'avait pu passer en la Nouvel­

le-France i l ) . Il n'y avait encore d'ensemencé 

qu'un étroit jardin autour de Ylfuhltnl.iov. 

Chainplaiu le cul t ivai t de ses mains. A son arri­

vée, en KiOS, il y avait semé du blé et du seigle, 

et, en K i l l à son retour de France, il y avait 

planté des rosiers. 

Avec quelle jo ie , l 'héroïque fondateur avait 

vu les grains* pousser, les rosiers fleurir î Par­

tout dans les reconnaissances son regard d'ex­

plorateur interrogeai t le sol. Il a imait à d i re— 

comme Jacques Cart ier—qu' i l y avait, au Cana­

da, "terre aussi bonne qu'il est possible de vo i r " . 

Mais qui ouvr i ra i t la voie aux défricheurs ? Qui 

oserait attaquer l'épaisse forêt , gardée par la 

cupidité insatiable ? 

( 1 ) Vtome Despoxites, NicoUaa P i v e r t t«t Ahnuliam Maittin 

vivaient île traite, de («liasse et de pêche. 
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Champlain savait, parfaitement, quels cruels 

mécomptes Louis Hébert, avait essuyés en Aca-

die. Mais il l 'avait vu à l 'oeuvre. Il connaissait 

sa générosité, sa grandeur d'ànie, son courage 

indomptable, ("est. à lui qu'allait son espoir. Ht, 

pendant, le séjour qu'il fit a l 'aris, en 1(!17, il ne 

craignit pas de faire appel à son patriotisme, .à 

son dévouement, et de lui proposer d 'al ler com­

mencer à Québec le défrichement de la Nouvelle 

France. Sa lovante ne lui laissa rien ignorer des 

périls et des difficultés qu'il y rencontrerait . Il 

ne lui cacha ni la précarité de l 'établissement, 

ni les rigueurs de l 'hiver, ni le mauvais vouloir 

des compagnies, ni la férocité des indigènes. 

Mais il lui dit, aussi ses souffrances, ses dégoûts, 

ses amères tristesses. Ce n'rtuit pas une provin­

ce, cétwil un Non mm Monde qu'il mulmt don-

nrr à la Fnmcc ! 

Louis Hébert, n'hésita pas à répondre qu'il 

l 'aiderait de toutes ses forces et le suivrait à 

Québec. 

Sa femme trouva tout simple, fout naturel, 

d'affronter les plus effroyables périls pour sui­

vre son mari. Cet te fois le départ serait défi­

nitif, et les deux époux miren t leurs biens en 

vente. 

Faut-il dire, que la résolution d 'Héber t fut 

jugée sévèrement, ? Ses parents et ses amis la 

t rouvaient d'une extravagance absolue, iusen 
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sée, et on n'épargna à Hébert ni les remontran­
ces, ni les reproches: "N'avait-il pas perdu assez 
de temps et d 'argent en A c a d i e ? . . . Pourquoi 
s'en aller au fin fond de la barbarie, achever de 
KO ruiner ?. . . " On lui détai l lai t tous les dan­
gers qui l'y attendaient, tout ce qui se racon­
tait de la cruauté des s a u v a g e s . . . "Comment 
pouvait-il exposer sa femme et ses enfante à 
tomber aux mains de ces d é m o n s ? . . . L'entre­
prise de Québec n 'aurai t pas plus de succès que 
l'entreprise de Port-Uoyal. . . M. de Champlain 
était bien loin d'avoir les ressources des coloni­
sateurs de l 'Acadie. . . " 

("'était très vrai, et Hébert le reconnais­
sait. Il n'était pas sans songer beaucoup à tous 
les dangers, à tous les obstacles. Mais le désir 
d'aider à fonder une Nouvelle-France le soute­
nait. Et ce qu'il savait de la férocité des natu­
rels du Canada, loin de l 'épouvanter, le touchait . 
11 avait une immense compassion de ces infor­
tunés, et l'espoir de contribuer au salut de quel­
ques âmes lui facilitait tous les sacrifices. 

* * » 

De Monts avait promis de faire concéder à 
Louis Hébert, dix arpents de terre à Québec ; 
et en faisant valoir ses connaissances médicales, 
les services qu'il pourrai t rendre, Champlain 
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obtint son passage sur le vaisseau de la Com­
pagnie. 

Ils s'embarquèrent à. Honileur, le 14 mars 
1617, Hébert avec sa femme et ses trois enfants, 
Guillaume, Anne et Guillemette ; Gliamplain 

.avec deux missionnaires, le Père Joseph \A> 
Caron ( 1 ) et le Père Huet. 

La traversée fut affreuse et très longue. Les 
tempêtes et les glaces mirent souvent le petit 
vaisseau eu extrême péril. "Après avoir été, dit 
Hagard, treize semaines et un joue dans l'appré­
hension continuelle de la mort, le 11 juin, on 
atteignit enfin Tadoussac, où tous les navires 
s'arrêtaient alors. 

U ) K w t r o t o u s ifea mlmlOTMutircs * e cette ftpoqtio h é r o ï ­

q u e , c'-eist sa'Ws contredit l ' u n e d e s pSu» boli lcs et d e s p(!us 

sj'imowitihiicixies (1-gures. I l l u s t r e p a r s a n a i s s a n c e , "III a v a i t 

e u .llhonmeinr, ,dit Saig-arf , d'enise*Rne<r a u roi L o u i s X I I I , l u i -

m ê m e , l e » preiniieirs r u d i m e n t » d e l a f o l " . E n v o y a pwr »e* 

»mp l é>teu.rs a l a ni i raslou diu Oamflida. lil s e d é v o u a a v e c u n zcilc 

I n o r o y a N l e a il*a oonivera îon . d e * wai i ivages i . . . Iil fu t 1̂  p r e ­

m i e r à nftiliiHrp. l e s . Inngi ro* sauivafjes a u x r é tales d e l a jrram-

m a i r e et a c o m p o s e r l e u r * dictionnaire» M d e m e u r a a M a o h ^ 

à l ' B g a i s e d u C a n a d a tu ut l e Umij r» d « l a p r e m i è r e m i s s i o n 

<H« R f tooWets ; M e n f u t te c h e f a d e u x . repr ise*, et M l\Ha>lt 

e n c o r e l o r s q u e l e C a n a d a f u t p r i s p a r l e s A n g l a i s e n 16Ï9 ; 

pul '», lio-Tsque ivo i re p a y s f u t renkhi a. l a F r a n c e e n 1632, et 

q u e 1«9 Hié-coOllets f u r e n t emvpêché.s p-atr d e s I n f l u e n t s p l u * 

o u moln i s m y s t é r i e u s e s d ' y r e v e n i r , M ( er»ma t a n t d a c h a ­

g r i n d e ne p o u v o i r r e p r e n d r e s e s t r a v a u x a jK>st«f l lques , qu'lil 

en .mouru t . U n derarter trailt ac(h&ve.ra d'esqull-sser c e t t e n o b l e 

ftjfun-c: l e P è r e Jos'Efplh L e Ca<ron a êné le p r e m i e r w a l t r e 

iV4c<fte *u C a n s u d a . — L ' m l i M Go -»8*l ln , 
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Les marins, comme les passagers, voyaient 

dans l 'arrivée au por t un grand miracle. Ils 

voulurent sans tarder remercier Dieu c l , au 

pied des rochers géants couronnés de sapins, 

d'un pittoresque toujours si saisissant, les ma­

telots aidés des charpentiers élevèrent une elia 

pelle de verdure. Mme Hébert et ses jeunes til­

les ornèrent l'autel de fleurs sauvages, e( le 

Père Muet offrit- le Saint j Sacrif ico en action de 

grâces. "Fondant, que le rel igieux célébrait les 

Saints Mystères, deux hommes chassaient les 

moustiques avec de longs rameaux. Sans cette 

précaution, il eut été impossible au Pore de s'ae-

quit ter de ses fonctions sacrées." Tout l 'équipage 

assista à la messe a v w un profond respect et le 

capitaine lit, t irer plusieurs salves ( 1 ) . 

Les vaisseaux, même, de faible tonnage, ne 

remontaient pas le fleuve plus haut. Les dangers 

du chenal et l'insuffisance des observai ions exi­

geaient cette prudence, et l'on prit une barque à 

Tadoussac. 

D e s i bandes d'oiseaux de mer s'abattaient 

souvent sur les belles e a u x vertes du Saint-Lau­

rent, mais pas une vo i le n'apparaissait. Sur la 

r ive rien n e décelait- encore le passage de l 'hom 

<J) 1-e c a p i t a i n e M a r d i «était un vm. l <ilir<Hlon. D a n a un 

voyngi' fp j 'H fit an Ijavn.rt.it. M f u t p r i s pair l&s Iniftilole». K«»it 

r e f u s dp m a r n h f r s u r )a c r o i x lu>l s-ïi.ltit! le u t a p t y r ^ : i l f u i 

«mpil'l*1-, 

http://Ijavn.rt.it


m e c i v i l i s é . P a r t o u t c ' é t a i t la fo rê t p r i m i t i v e , 

i n v i o l é e . 

C l i a m p l a i i i a i m a i t , la N o u v e l l e - F r a n c e d ' u n 

a m o u r i n c u r a b l e . Y r e v e n i r l u i é f a i t t o u j o u r s 

u n e g r a n d e j o i e . B i e n d e s fo i* il a v a i t d é c r i t à 

s o n a m i la b e a u t é d u s i t e d e Q u é b e c . Mai .s s i 

c e t t e b e a u t é é t a i t i n c o m p a r a b l e , l ' é t a b l i s s e m e n t 

é t a i t t r è s h u m b l e , e t , en d é b a r q u a n t s u r la l ' o i n ­

t e . H é b e r t n ' a p e r ç u t «pie Yll<tbi1<it\on{ \ l e t q u e l ­

q u e s c a b a n e s s a u v a g e s . A i l l e u r s le c a p p e n c h a i t 

j u s q u ' à la g r è v e s e s b o i s c h a r m a n t s et le f e u i l ­

l a g e v o i l a i t l a p e t i t e c h a p e l l e i 2 ) ba t ie a u b o r d d e 

l ' e a u d a n s u n e n f o n c e m e n t . 

» » » 

M a l g r é l a s é c u r i t é , la f a c i l i t é r e l a t i v e «les 

c o m m u n i c a t i o n s e t t a n t « V a u t r e s a v a n t a g e s , l a 

t â c h e d u d é f r i c h e u r r e s t e f o r t d u r e . P o u r .sTen-

f o n c e r d a n s l a f o r ê t , p o u r y f a i r e j a i l l i r l e p a i n 

1 1 ) l/"Htil»i.ta'tlou" i-ofiisiiHhîJt irui» oorgts <le Urgî». a 
•loubtv « a s ? , nittenant .les uns a use uutr«*s. Au-t l«« i i» du 
iwrvmlor Ataprc rxHrnnlt uino gu'lewto qui « a nrolonrjKKUtt a u t o u r 
«l'un i>rfa» d'uni nullde enctua p«»r«*V «le mourtrl#r«Mi. 
Une tourel le ctl-rvtfe ou- campiunlUe, *lea*Un*H* prol>a!>3om&n't 
A servir d'i>l*s<»i-vati)l'!'e, se d-renraM au milieu ilo cet te j»hu-«. 
T o u t e 6'"lIa))ltsxtlon." Ifrtal-t environ«6e «l'un fomO «ri «Tu.1» 
mur J'eiK-elnite, llanqulé île pitetw-Jortmos armée» dfl t r o i s 
fui q u a t r e canon».—-L'aîjl* Osusgr.iJn. 

12) O t t o chapettile, mère «tes lfinom!l>ra!Mes (HtfUînM» «lu 
CJauiula, MaW M I bnls brut et a v a i t êlt construite en m o i n s 
.l'un mois, deux an» auiparaivanit, 



de la terre, il faut un véritable courage. S'il en 
est encore ainsi aujourd'hui, qu'était-ce donc 
alors, quand la Nouvelle-France comptait envi­
ron cinquante âmes et n 'était qu'une forêt sans 
bornes habitée par des peuplades féroces ? E t 
quelle trempe devait avoir notre premier colon 
pour tout sacrifier à la Nouvelle-France nais­
sante, pour en faire sa patr ie d'adoption ! 

Comme Champlain, Hébert comprenait 
qu'aussitôt, Y Habitation construite, ou au ra i t 
dû se mettre à cultiver. Il savait que la ter re 
porte l'avenir en ses fiancsi, que c'est dans son 
sol surtout qu'un pays veut être aimé et servi. 
Et le lendemain de son arrivée, d'un pied léger, 
il gravit avec Champlain, le rude sentier de la 
montagne, afin d'examiner les alentours. 

On sait que De Monts lui avait concédé dix 
arpents de terre, au lieu où il s 'établirait. L'en­
droit qu'il choisit était au'dessus de l'Tfabitation. 
A travers les bois épais, un ruisseau ( l ) eou la i t , 
non loin, clair et rapide, ent re les mousses 
épaisses semées de fleurs. Cette belle eau pure 
dans le voisinage, c'était un avantage précieux, 
et le choix d'Hébert fut vite fait. 

Avant tout il fallait se loger ©t ouvriers et 
maçons se mirent avec entraînement à l 'ouvrage. 

(I ) A u c«trtmen(e««Ti.eivt d'il «Iftal» •tfe.rater, ce ruAsmeau 
couiladt encore <la<ns la rue "Ija Faibiique". 



En a t t endan t que sa maison (i) fut. prête, Hé-
bert, d'après une tradition de la famille, tendit sa 
tente sous un orme qui se dressait encore, il y a 
soixante-dix ans, au coin de la rue Sainte-Anne 
près de la Place d'Armes. 

Champlain voyait avec une joie profonde 
s'élever cette maison. Elle lui apparaissait com­
me une fleur d'espérance sous le grand ciel bleu. 
Le jour où la famille s'y installa fut pour lui un 
heureux jour. Il y avait enfin un vrai foyer dans 
la Nouvelle-France. . . 

Avec quel int ime contentement Hébert bat­
t i t le briquet et alluma le premier feu dans l'A­
ire ! Bien douce fut cette heure. La flamme du 
foyer, les milles petites voix qui bruissaient dans 
le bois embrasé mettaient la joie dans tous les 
coeurs. Au lieu de la toile des tentes trempée de 
rosée, on avait enfin un toit solide, le bien-être 
de l 'abri et de la chaleur. Les meubles, apportés 
de Par is , reparaissaient au jour. On oubliait 
qu'on était en pleine barbarie, dans une forêt 

01) "La maison de Louis Hé)l>«r.t, disait F e r t a n ^ f u t le 
premier bfttlmenit é levé sur l'empnacciment de la Haute-
VitMe. Bille dewait êtne sMuée entre la rue Sataite-FatmlMe 
et .la rue CouiBllarid." On* «ailt aujourd'hui que .la «MUttan 
de notre prenfler codon- était da.n.s ,11a grande ailttéc du jardin 
d;u SâmJinialre, p-res de loi jMMite. On en a tirauivie lea fonda­
tions. C e l t e m a i s o n await .tnente»tai>t pieds d« longueur 
sur d ix-neuf de l«.ngeuir et éDa.l't e n pierre. 



Ha us bornes qui n'armt d'ouvert que les m aryen 

de la mer et de* rivières. 

L'oeil vif et, ga i , Mme Héber t a l la i t et ve­

nait, plaçant les meubles, rangeant le l inge dans 

les armoires, disposant sur le dressoir sa belle 

vaisselle d'étain, e(, près du feu, les casseroles de 

cuivre. 

C'est, avec une émotion profonde que le Père 
•Joseph Le C a n i n bénit la demeure du pionnier de 
l 'agriculture. Il lui semblait célébrer l ' a l l iance 
de l'homme avec la terre canadienne. P a r delà 
il voyait, comme en un rêve, les t ravai l leurs du 
sol, ton» ces vai l lants défricheurs qui, la hache, 
a la main, s 'enfonceraient dans la forêt pour y 
fonder un foyer, et il offrait à Dieu leurs rudes 
labeurs et leurs héroïques misères. Ne semble-t-
il pas qu'il dit à Héber t : 

"Que vos fatigues, que vos t ravaux soient 
bénis. . . Que vos sueurs soient fécondes. . . Pu i s -
siez-vous avoir bientôt beaucoup d ' imi ta teurs . . . 
L a terre est. la vraie richesse, le dur t ravail est la 
loi de la vie ; que votre bras s 'arme de va i l l ance 
et que votre courage j amais ne défai l le . . . N 'ou­
bliez pas que D i e u est votre Père , que par tout et 
toujours, ses anges vous g a r d e n t . . . C e jou r est 
vraiment pour moi un jour heureux: sur cette 
terre sauvage j ' a i vu une g rande et douce chose ! 
j ' a i vu un vrai foyer." 



— 23 — 

Lue fois sa famille convenablement logée, 
Louis Hébert p r i t la hache et, autour de son 
humble logis, il a t taqua la forêt séculaire. Pour 
ébranler ces grands arbres ridés, moussus, a la 
puissante ramure chargée de nids, il fallait bien 
des coups de hache. Les oiseaux s'envolaient au 
brui t et, ramassant ses forces, Hébert frappait... 
Les géants centenaires Unissaient par tomber. . . 
La trouée s'élargissait. .Mais les racines, riches 
de sève, étaient bien dures à extirper. C'est mou­
lu de fatigues, les mains ensanglantées, que 
Louis Hébert regagnait le soir sa maison. Le re­
flet de l 'âtre à la vitre lui était, doux, et la force 
physique donne de la saveur à la fatigue. Mais 
chaque matin, il fallait reprendre le rude labeur, 
il fallait retrouver en soi le même courage. . , 

A l 'automne, Champlain devait s'embarquer 
pour la France. Hébert, croyait qu'une protec­
tion céleste couvrait l 'illustre marin et, les périls 
de la traversée ne l'effrayaient, pas. Mais l'ap­
proche de ce départ, lui donna la nostalgie du 
pays, et Québec lui devint odieux. Il enviait les 
oiseaux migra teurs qui s'envolaient en bandes 
innombrables. Son âme s'en allait toute vers la 
France. Ce P a r i s si animé, si brillant, où il 
avait grandi, où il avait vécu, il l 'avait toujours 
sous les yeux. Ces liens délicats et profonds, qui 
unissent un être au passé, à la terre qui l'a porté, 
qui l'a nourri , il en sentait, toute la force, toute 
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la douceur, et son coeur se serrait à la pensée de 
l'exil éternel. 

Longtemps, il suivit du regard la barque 
qui conduisait Champlain à Tadoussac où l'on 
prenait les vaisseaux. Une paix, une splendeur 
divine s'épandait sur le fleuve et sur le sauvage 
Québec. Les bois encore ruisselants d'écarlate, 
de pourpre et d'or, baignaient dans la brume lu­
mineuse ; mais la douceur de cette magnificence 
éphémère le remplissait d'effroi et de tr istesse. . . 
11 songeait à ce que serait l'hiver dans cet isole­
ment, dans cet immense désert de neige, et sen­
tant le découragement l'envahir, il prit le sen­
tier de la chapelle. 

Cette pauvre petite chapelle de bois brut— 
la première demeure de Notre-Seigneur sur la 
terre canadienne—qu'elle était chère à notre pre­
mier colon ! Que de fois il y vint retremper sa 
constance ! 

# # • 

La forêt sans fin, à peine envahie, se dépouil­
la rapidement. Les feuilles mortes roulaient le 
long du cap, elles s'amoncelaient dans la clai­
rière, et Hébert devait dégager les fenêtres et la 
porte de sa maison. Bientôt viendrait le froid 
vif, le froid aigu qui mord et brûle la chair. Cou­
rageusement, Hébert se préparait à l'hiver si 
long, si rigoureux. Les cordes de bois s'allon­
geaient ; les bûches s'entassaient. 



Des sauvages hideusement tatoués, mar­
chant avec une légèreté féline, rodaient souvent 
aux alentours. Quand la fantaisie d'entrer à la 
maison leur venait, Mme Hébert dissimulait de 
son mieux ses frayeurs. La courageuse femme 
tâchait de s'habituer a leurs allées et venues ; 
elle se confiait eu Dieu, en la prière qu'elle fai­
sait avec son mari et ses enfants. Le soir, lors­
qu'on avait tiré les verrous, fermé les épais vo­
lets, que son mari se reposait a la douce chaleur 
en écoutant le babil de ses enfants, elle avait 
l'illusion de la sécurité, elle oubliait les affreux 
sauvages, les dangers de l'isolement, et se sentait 
heureuse de donner aux siens le bien-être et la 
joie. Mais quand le vent déchaîné s'acharnait sur 
la maison et la forêt, que la nuit s'emplissait, de 
plaintes éperdues, de «sinistres» hurlements, quel 
courage ne lui fallait-il pas ? Pour ces pionniers 
de la civilisation, d « terrifiantes angoisses s'ajou­
ta ient aux souffrances inhérentes il la vie des co­
lons de tous les temps. 

On n'en restait pais moins fidèle à la Nouvel­
le-France. A la fin de l'automne, Louis Hébert, 
maria sa fille Anne, qui n'avait pas encore quinze 
ans, à Etienne Jonquest, jeune Normand établi à 
Québec. Ce fut le premier mariage célébré au 
Canada selon les rites de l'Eglise. Jonquest vint 
demeurer chez son beau-père. Dans cette maison 
isolée, un homme était un précieux renfort. 
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Comme on n'avait pas encore pratiqué de 
chemins, les rapporte avec les hivernants n'é­
taient pas toujours faciles. Mais Beauchesne, 
qui commandait à VHabitation en l'ahsence de 
Champlain, le D r Adrien Duchesne, Abraham. 
Martin, Nicolas Pivert, Pierre Desportes, Guil­
laume Oouillard visitaient souvent la courageuse 
famille. On causait, on riait, on racontait des 
histoires de sauvages, des exploit» de chasseurs, 
on chantait des airs et des chansons de France. 

Hébert, qui désirait ardemment se faire en­
tendre des sauvages, voyait surtout avec plaisir 
les interprètes. Marsolet, surnommé le petit roi 
de Tadoussac, et le fastueux Jacques Hertel, qui 
portait de si riches manteaux, de si belles dentel­
les et des gante à glands d'or, durent bien des 
fois s'asseoir à son foyer. Ils parlaient de leurs 
aventures, des coutumes des indigènes, de leurs 
superstitions. Ils racontaient les bacchanales de 
sang et de mort dont ils avaient été témoins, et 
ne tarissaient pas sur la séduction de la vie des 
bois et les profits de la traite. 

Hébert les interrogeait isur les langues, tâ­
chait d'apprendre un peu de montagnais, un peu 
d'algonquin. Lui dans les sauvages ne voyait 
pas des pourvoyeurs de fourrures, mais des frè­
res à éclairer, à civiliser, à sauver. Il voulait 
cultiver mieux que le sol, il voulait cultiver les 
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âmes, et sa maison était toujours ouverte aux 
sauvages. 

Le dimanche, toute la famille descendait l'a­
brupt sentier de la montagne pour assister à la. 
messe. Etes chaudières pleines1 de braises réchauf­
faient l'humble petite chapelle, habillée de givre. 

I I I 

L'hiver se passa heureusement. Il y eut 
pourtant une vive alarme, et un incident regret­
table qui remontait à deux ans faillit causer la 
ruine de l'oeuvre de Chamiplain. 

Les Français traitaient les sauvages avec 
une grande bonté, une patiente indulgence. Mais, 
en 1616, un matelot et Charles Pillet, serrurier 
de l'Habitation, s'étant pris de querelle avec 
deux Montagnais, les avaient chargés de coups 
et jetés à la porte. A l'automne, Pillet et le ma­
telot s'en allèrent «hasser sur les grèves de 
Saint-Joachint. Ils disparurent mystérieuse­
ment, et, en 1618, on eut la preuve que les sau­
vages qu'ils avaient maltraités les avaient as­
sassinés. Ce double meurtre, dit un historien de 
Champlain, n'était que le sanglant prélude du 
massacre qui se tramait dans l'ombre. Huit 
cents Algonquins-Montagnais, se réunirent à 

Troi»-Rivières, afin de /surprendre les Français 
de Québec et de les exterminer. Un chef, qui por­
tait un nom français,—Laforière—révéla le coûv 



p lo t a u F r è r e Paci f ique , qu ' i l a i m a i t Le bon 

Récol le t , a l o r s ca t éch i s t e à T ro i s -R iv i è r e s , fit 

a u s s i t ô t a v e r t i r Beauchesne . 

I l y a v a i t à pe ine c i n q u a n t e âme*» à Qué-

IMH-, e t la p o u d r e m a n q u a i t à l'Habitation. M a i s 

le c o m m a n d a n t fut a d m i r a b l e de ca lme, e t p a y a 

d ' a u d a c e . Il a s s u r a a u x s a u v a g e s , c a b a n e s à 

Québec , qu ' i l f e ra i t p e n d r e les a u t e u r s d u com­

plot . Los femmes e t les e n f a n t s a l l a i e n t lu i de­

m a n d e r p a r d o n , et t o u s p r o t e s t a i e n t de l e u r a t ­

t a c h e m e n t p o u r les F r a n ç a i s . 

P e n d a n t ce t e m p s , g r a n d e s fu ren t s a n s dou­

te les ango i s ses de L o u i s H é b e r t . Bien d e s fois 

il d u t songer à ce q u e lui a v a i e n t d i t ses a m i s de 

P a r i s . 

H e u r e u s e m e n t , le F r è r e Pac i f ique s ' employa 

si bien a u p r è s d e La fo r i è re , q u e le p r o j e t d e des­

t r u c t i o n a v o r t a . Le chef p e r s u a d a a u x s a u v a g e s 

que le m a s s a c r e des F r a n ç a i s n e s e r a i t d ' a u c u n e 

u t i l i t é à la n a t i o n , qu ' i l v a l a i t b i en m i e u x f a i r e 

la pa ix avec eux . E t , chargés de présents, les Al-

g o n q u i n s - M o n t a g n a i s v i n r e n t à Québec offrir 

d e s r é p a r a t i o n s p o u r le m e u r t r e c o m m i s ( l ) . 

(1) Sur l'an-ta <lm Père lie Canon-, lo jug^momt définitif 
dm couipBiM&a fut rteerviê a ah«umipflia.in>. Quand l'affa.!ra luri 
fut s o u m i s e ft son. retour, eetal-cl (JtëtoMa quie txyu>t oonsl -
<M-nê "M m l a l t mieux oo-uiler le cas à l'ajmiaMe et piaaaer 
1e» choses d-ouee-menit, l es sewivaisea *ta.nt g e n s n&ma raison, 
fM'4a«s A s'fîetr&nigeir et fort promipts â. la vengeance". 



Avec quel intérêt Louis Hébert dut suivre 
l'éelosion du printemps, le renouveau charmant 
dans la forêt vieille comme le inonde. C'est l'A­
me en fête sans doute que cet agriculteur r a v e 

reprit ses travaux, mais d'amères épreuves l'at­
tendaient. 

Les marchands de la Compagnie n'avaient, 
point tardé à reconnaître en lui un colon sé­
rieux. Or, ils ne voulaient voir dans le Canada 
qu'un pays de traite. 

D'après Sagard, malgré tous leurs engage­
ments, ils n'avaient pas encore, défriché un demi 
arpent La courageuse initiative d'Hébert alar­
ma donc leur insatiable cupidité, et notre pre­
mier colon se heurta désormais à un mauvais* 
vouloir implacable. 

A force d'ennuis, de tracasseries, de vexa­
tions, de persécutions mesquines, on •espérait le 
dégoûter, le décourager, le décider à retourner 
en France. "O Dieu ! partout les gros poissons 
mangent les petits"' ( 1 ) , écrivait le Frère Sa­
gard, indigné de ces injustices. 

Mais la fermeté d'Hébert fut inébranlable. 
Kéduit à préparer ses champs à la bêche, il bêcha, 
il piocha sans regarder à la fatigue, et dans ses 
sillons péniblement creusés, par un beau jour de 
mai, il jeta triomphalement la première semence. 

(1) Saga/nd: "Hlsfto4re du Canada". 
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Q u a n d la c l a i r i è r e f u m a i t à l ' a r d e n t .soleil, 

avec qu-elle é m o t i o n H é b e r t d e v a i t r e g a r d e r la 

t e r r e b r u n e où le g r a i n d o n n a i t . Avec que l l e 

jo ie , il vit p o i n d r e e t c r o î t r e la s emence , se dé­

ve lopper et m û r i r les beaux ép i s b a r b u s . '"I^e 

p a t r i o t isiiM' Henri! en même t emps q u e les 

c h a m p s se. couvrent , de moissons '" , a d i t quel­

q u ' u n . P o u r H é b e r t , la pensée de l 'exil é t e rne l 

s ' adouc i s sa i t . D a n s les beaux j o u r s , a u x h e u r e s 

(te repos , q u a n d le s i lence d a n s l 'espace i m m e n s e 

l a i s sa i t e n t e n d r e l ex p lus d o u c e s voix de la vie, 

il a ima i t à s ' a s seo i r ixur les m a r c h e s d e p i e r r e 

de sa maison, à songe r à l ' aven i r , en r e g a r d a n t 

le s a u v a g e Québec . 

Et de la t e r r e r iche de l ' h u m u s des s iècles , 

de la fumée des foyers, de l 'hor izon g r a n d i o s e , 

du Heuve r e s p l e n d i s s a n t , d e la forêt o m b r e u s e , 

d e s so l i t udes inconnues , u n e f ra îche figure s'é-

baindiaif, p r ena i t c o r p s : c ' é ta i t la Nouvel le-

F r a n c e , le j e u n e p a t r i e a u x c l a r t é s d ' a u r o r e , a u x 

mys t é r i euse s des t i nées , à qui il ava i t t o u t .sa­

crifié. 

• * » 

Ce n 'es t p a s s e u l e m e n t d a n s la l u t t e c o n t r e 

les h o m m e s et, les di f f icul tés q u ' H é b e r t e u t be­

soin d ' énerg ie . D a n s l 'été d e 1(519, sa fille m o u r u t 

à w i z e ans , et, peu ap rès , son m a r i la r e j o i g n i t 

d a n s la tombe. T e s a i m a b l e s j e u n e s é p o u x ein-
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portèrent de vi fs regrets. Désormais Hébert al­

lait t rava i l le r avec une plaie au coeur. 

Cette même année, le Frère. Pacifique Du 

piessis-, vénéré de tous ( l ) , mourut à Québec Ses 

obsèques furent très solennelles. 11 fut inhumé 

dans la pet i te chapelle e t pleuré des Français et 

des- sauvages. 

Cette teinte de néant que la mort répand sur 

lout, n'empêcha pas Héber t de poursuivre vail­

lamment ses travaux. Car Champlain qui les 

suivait avec un intérêt passionné, écrivait , trans­

porté de jo i e , à sou arr ivée de France, eu 1(»20: 

••.Te visitai les lieux, les labourages de terre que 

je t rouvai ensemencés, chargés de beaux blés, 

les jardina chargés de toutes sortes d'herbes, 

comme choux, raves, laitues, pourpier, oseille, 

persil e t autres légumes, aussi beaux et avancés 

qu'en France, l î re f le tout s'augmente à la vue 

de l 'oei l ." 

Qui pourra i t dire ce que tout cela repré­

sentai t de fat igues, d 'opiniâtre et héroïque la­

b e u r ! . . . M a i s les marchands ne désarmaient 

pas. ^ 'a t t r ibuant des droi ts sur les récoltes 

( 1 ) Ce bon roiUgieux, i l l l S:i.granl, avait u,ive ïwtaitra/lile 

charité, une g r ande oomipasaion. loiqueiMe s'étendait jusqu'aux 

an imaux mêmeis, a u x q u e l s ill >ne p o u v a i t faire de mail. . . Ohflé-

tten* et sauivia«:ea pendirent en lui un grand supiport et. 1» 

principe/le de leuirs co>niso.latloms en la maladie. 
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d'Hébert, ils le forçaient il leur vendre se* blés 
au prix qu'eux-mêmes fixaient(1). 

# # # 

Plus une âme est noble, plus la bassesse et 
l'injustice la révoltent L'odieuse conduite des 
associés dut soulever dans l'âme d'Hébert des 
tempêtes d'indignation. Mais sa constance fut: 
immuable, et il poursuivit ses travaux avec intel­
ligence. Il avait fait venir des pommiers de Nor­
mandie, et il avait planté des vignes qui lui don­
naient d'excellents fruits. Ses champs, visible­
ment bénis du ciel, se couvraient de riches inois-
sona 

(''est probablement, swr le conseil de Cham-
plain qu'il demanda au vice-roi de confirmer la 
concession de dix arpents qui lui avait été faite. 
Dans sa requête, Hébert alléguait qu'il était le 
premier chef de famille établi dans la Nouvelle-
France—qu'il avait tout quitté, tout sacrifié, 
pour travailler à l'établissement de la colonie. 
Le vice-roi répondit en lui donnant en fief noble 
une grande partie du terrain de la ville actuelle 
de, Québec. Hébert est donc- le premier seigneur 
de la Nouvelle-France. 

(1) H faut «vrolro, <Ht Falillton, que erMe. vexlattom était 
iinwwl mo-totre <iu« crlsnutc, pulsqu'oHUe entra damta <toa nvotlfs 
*te l'iftdlt roya» de 1627, qui aujpiprlma la Ccxmipajg-nla des 
M»TO1HUI<II» d« Houeri et de Satat-Ma.10. 



En 1621, il maria sa fille Guillemetle à Guil­
laume Couillard, arrivé au pays en 1613. Couil-
lard étai t charpent ier et au service de la Com­
pagnie. Mais, au foyer inspirateur d'Hébert, il 
devint vite un agriculteur passionné et seconda 
son beau-père avec une vaillance admirable. 
Champlain fut témoin au mariage de Guillemet-
té Hébert, 

En 1620, il avai t amené sa jeune et charman­
te femme. Mme de Champlain passa quatre ans 
à. Québec. Avec quelle fierté Hébert devait l'in­
viter, au pr intemps, ;\ monter voir sa vigne en 
fleur, ses pommiers blancs et roses ! La jeunes­
se de Mme de Champlain la rapprochait de Guil-
mette. Il semble qu'elle devait l'avoir souvent à 
Y Habitation. Elle y était du moins quand, dans 
l'été de 1622, t rente canots iroquois apparurent 
su r le fleuve. 

Chez les faibles l'épouvante dut être grande, 
car Champlain é ta i t absent et Québec presque 
sans défenseurs. Les terribles ennemis défilèrent 
fièrement, p r i ren t la rivière Saint-Charles et se 
dir igèrent vers le couvent des Récollets. Us fu­
rent accueillis pa r une fusillade qui abat t i t huit, 
des leurs. Les Montagnais s'étaient joints aux 
Français , et les Iroquois ne purent s 'emparer de 
la maison. I l leur eut été facile de tout ravager 

à Québec, mais ils n'osèrent pas risquer l 'at taque. 
"Mme Couillard, qui étai t h l'Habitation, dit 
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L e c l e r c q ( l ) , admira la protection divine sur la 

colonie". 
« » * 

La construction du fort Saint-Louis apporta 
sans doute à Hébert un grand soulagement. Au 
besoin c'était un refuge pour sa famille et on 
avait enfin des voisins. 

Autour de la maison de notre premier co­
lon, il y avait alors, d'après Sagard, un grand 
désert. Toutes les semences jetées en terre, pous­
saient drues et hautes. Mais Hébert si fort, si 
robuste, ne devait pas jouir du fruit de ses la­
beurs. Au mois de janvier 1627, il tomba sur la 
glace et les suites de cette chute le mirent bien­
tôt à toute extrémité. 

Ses cruelles souffrances et la vue de la mort 
ne troublèrent cependant pas la paix de son 
coeur. I l régla ses affaires avec sérénité et au 
contentement de tous les siens. 

Chez l'héroïque défricheur il y avait de l'a­
pôtre. "Je meurs content, disait-il, puisqu'il a 
plu à Notre-Seigneur de me faire la grâce de voir 
mourir des sauvages convertis. J'ai passé les 
mers pour les venir secourir plutôt que pour au­
cun intérêt particulier, et je mourrais volontiers 
pour leur conversion, si tel était le bon plaisir 
de Dieu. Je vous supplie de les aimer comme je 

( 1 ) "®teft)UiiSsie<meint die Ha fo-l". 



les ai aimés et de les assister de tout votre pou­
voir. Dieu vous en saura gré et vous en récom­
pensera en paradis. . . Ils sont créatures raison­
nables comme nous. . . Us peuvent aimer Dieu 
comme nous. Par vos bons exemples, par vos 
prières, il faut leur apprendre à le connaître." 

Le Père Le Caron lui administra les derniers 
sacrements, qu'il reçut avec ferveur. Hébert réu­
nit ensuite sa femme et ses enfants autour de son 
lit et leur recommanda de s'entr'aimer véritable­
ment, de vivre toujours en parfaite union, comme 
l'ordonne la loi divine. 

"Cette vie est courte, dit-il, et celle1 à venir 
est éternelle. Je suis prêt d'aller devant Dieu, 
mon juge, auquel je dois rendre compte de toute 
ma vie. Priez-le pour moi afin que je trouve grâ­
ce devant sa face et que je sois du nombre des 
élus." 

Puis, levant la main, il bénit sa compagne 
de vie, il bénit ses enfants et s'endormit dans la 
paix du Seigneur. C'était le 27 janvier KÏ27. 

Louis Hébert fut inhumé dans le cimetière 
des Récollets, au pied de la grande croix. Lui-
même l'avait demandé, dans une visite aux reli­
gieux, trois jours avant l'accident qui lui coûta 
la vie, "comme si Dieu, dit Sagard, lui eut don 
né un gentiment de sa mort prochaine"(1 ) 

( 1 ) Uni 1670, c e t «ntr troH (la c inne t l èr* a y a n t éitié r e n ­

v e r s a , ori t r o u v a s e s o s s e m e n t s e n f ermi te <la.ras um e«pc-ueM 



— 36 — 

Doux ans plus lard, en pleine paix, Québec, 
manquant de tout, tomba aux mains des An­
glais. Presque tous les Français repassèrent en 
France. Mais Mme Hébert ne voulut pas y re­
tourner. Comme Cliamplain, elle se refusait à 
croire le Canada perdu pour la France. Son 
coeur .Vêtait racine au sol. Elle ne voulut pas 
quitter le foyer que son mari avait construit, où 
pour elle, quelques chose de lui habitait encore. 

» » * 

On .sait qu'en 1632 le traité de Saint-Ger­
main en Laye restitua le Canada à la France. 
Do 1029 à 1H32, les Anglais avaient presque tout 
ruiné à Québec. En arrivant, Cliamplain ne vit 
à la Basse Ville qu'une pauvre masure et quel­
ques misérables baraques. De l'Habitation, des 
magasins des différents corps de logis, il ne res­
tait d'après les Relations "que des murailles de 
pierres toutes bouleversées". Mais la maison de 
Louis HélKjrt avait été respectée et sa veuve 
l'habitait aven: ses enfante et son gendre. 

d* cèdre. Le Père VaJlenithi Le Roux, alors supérieur lies 
fttiooiVtaitMi. le lit tirer de cet enldirciit et ïo transporta »olen-
rve>M«merot àwnm la eaive de la ahaipc'lile qu'.lil y avait fait .bâtir. 
Kt .le otwips de cellul qui avait 4*6 .la t ige ftes pnemtera .habi­
tant* <>»t le ,promlcr dont les ossementte reposent dane cette 
cave aiv&e ceux du I^rfrre Baotftque Du Hlessl». Madtane 
OoujlEaird, ftlle do L-ou.l» Hflbent *t veuve do GuUflauliu» Oo-uli-
kuxl, voullmt frtre ,pir<5sein.t« a. cette trarasflBitlcm et s'y Ht trans­
porter.—Saigurcl; "Histoire du Oamsuia". 
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Comment dire leurs transports, quand ils 
aperçurent le pavillon blanc aux mAts des na­
vires qui arrivaient ? Et que Champlain fut 
heureux de retrouver ceux qu'il avait laissés, 
trois ans auparavant, l'attendant sur le rivage, 
fous de bonheur. Pas un ne manquait: Mme 
Hébert, son fils Guillaume, Mme Couillard et 
son mari, les autres Français restés à Québec, 
tous étaient là, et aussi les petits Couillard si 
beaux, d'après le Père Lejeune. 

C'est dans la maison de Mme Hébert que le 
missionnaire célébra la messe à son arrivée: 
"Bon Dieu ! dit-il, dans les Relations, quelle 
joye ! Les larmes tombaient des yeux quasi à 
tous de l'extrême contentement qu'ils avaient. 
Oh ! que nous chantâmes de bon coeur le Te 
Deum laudanums." 

A cette heure si douce, sous ces humbles 
lambris, comme Louis Hébert était vivant dans 
les cœurs ! Et sans doute le vaillant colon était, 
là, louant et bénissant Dieu avec les siens et avec 
Champlain. "Les morts sont des invisibles, ils 
ne sont pas des absents." 

» * » 

Mme Hébert survécut vingt-deux ans à son 
mari et se remaria à un colon venu de Norman­
die : Guillaume Huboust Deslongehampa Ce 
mariage lui permit d'entreprendre une oeuvre 
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généreuse, 411e l'ardente chari té de Louis Hé­

bert pour les indigènes lui ava i t sans doute ins­

pirée. 

Dans sa maison du eôteau Sainte-deneviève, 

elle recul un certain nombre de petites sanva-

gettses. F,Ile les nourrissait , les logeait, les en­

tretenait, connue ses propres enfants, et tâchait 

de les instruire, de les préparer au baptême, pré­

ludant ainsi à l 'oeuvre apostolique de notre 

grande .Marie de l ' Incarnation. L 'horr ible mal­

propreté de ses filles adoplives ne rebuta j ama i s 

Marie Kollef : ".le vous supplie d'aimer les sau­

vages comme je les ai aimés", lui ava i t dit son 

mari mourant. Cette suprême recommandât ion 

jointe aux paroles éternelles lui donna un cou­

rage invincible. 

Louis Hébert n'a pas de descendants de son 

nom (1) ; mais par les femmes sa postérité est 

innombrable. Heaucoup de nos familles les plus 

influentes se glorifient d 'avoir pour ancêtret no­

tre premier colon, et cette fierté est très légitime. 

Hébert fut le meilleur auxi l ia i re de Cham-

plain. A n p r ix d'effrayants sacrifices, il ouvri t 

la voie aux défricheurs. I l est à la tète de cette 

(1) Guillïlnuimo Ilafoort épornsa, <ya 1634, BSlèn-a Deaportas, 
«111e de Pleure D&sportes. Il en euit deux Alinéa et .u'n fil» qu'Jil 
nomma JustopAi. . . 1.1 mourut an 1639.—Josopih K&be-rt 6pouga 
Oh«uik»tto de Poltlors. H ptT\t dianis u n e expédition, contre 
l#s ï i V H i u t i i s <>t n« la issa pas d'onfan.t». 



admirable armée de travailleurs qui ont trans­
formé le pays, qui nous ont conquis une patrie 
plus grande que l'Europe. 

Hébert défricha de sen mains le terrain où 
s'élèvent la basilique, l'archevêché et l'univer­
sité. Sa maison fut le berceau du Séminaire. 
"Après Champlain, dit Ferland(l )ee fut Louis 
Hébert qui prit, la plus grande part à rétablis­
sement de Québec, h l'avancement de la colonie." 

Cependant jusqu'ici qu'a-t-on fait pour ho­
norer, pour populariser sa mémoire? . . . Cher­
chez à Québec une inscription, quelque chose qui 
rappelle son héroïque initiative, son labeur sur­
humain ? Rien. . . Pas même une petite plaque 
de marbre à l'endroit où s'élevait sa maison ! 

» * * 

En 1917, il y aura trois cents ans que Louis 
Mébert traversa la mer pour venir commencer le 
défrichement du Canada. Ce troisième centenai­
re sera-t-il cé lébré? . . . Espérons qu'il le sera, 
qu'à la Haute-Ville de Québec—où mûrit la pre­
mière moisson—on élèvera un monument, a 
Louis Hébert et à. Marie Rollet son admirable 
femme. Jamais le pays n'aura plus belle occa­
sion d'honorer, de glorifier le travail de la terre, 
la force d'âme et les vertus de nos ancêtres ! 

<1) Coûta d"'_H,l»to}T>e du Cana'JUa". 


